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À Vancouver, le musée de la police ressuscite la mémoire 
de John Vance, un chimiste au service de l’enquête
par SUzAnne LeenhARdT

En amont de la semaine des 
musées du 14 au 19 mai, La 
Source a poussé les portes de 
celui de la police de Vancouver. 
Depuis le mois de novembre, 
il consacre une exposition au 
scientifique John Vance, dont 
les travaux ont permis d’élu-
cider de nombreux crimes du 
XXe siècle à Vancouver.

 

Sur la bibliothèque, de vieux 
livres de toxicologie côtoient 
ceux de droit pénal dont les 
couvertures se désagrègent. 
Au rez-de-chaussée du 238 rue  
Cordova à Vancouver, l’ancien 
laboratoire de la Ville est res-
té dans son jus : les tables en 
marbre et la chambre noire qui 
servait à développer les photo-
graphies n’ont pas bougé. C’est 
ici qu’ont œuvré John Vance et 

son équipe de scientifiques pour 
tenter de résoudre les crimes de 
l’époque dans les années 1930. À 
l’étage, les services du coroner, 
la morgue et la salle d’autopsie 
se tenaient dans l’actuel musée 
de la police de Vancouver. 

 Depuis le mois de novembre, le 
musée indépendant consacre une 
rétrospective à ce chimiste né en 
Écosse dont les recherches en ba-
listique et en sérologie ont gran-

dement fait évoluer les enquêtes 
policières de la ville. Un métier de 
l’ombre au service de l’intérêt gé-
néral qui lui vaudra le surnom de 
« Sherlock Holmes » local. 

De chimiste chevronné à 
inspecteur honoraire 

Il faut revenir presque un siècle 
en arrière et se plonger dans le 
Vancouver des années 1930. Les 
taux de criminalité et de pau-

vreté sont élevés et la Grande 
Dépression économique affecte 
la vie quotidienne des Vancou-
vérois. Le jeune chimiste John 
Vance travaille pour la Ville : il 
surveille la qualité des eaux et 
de la nourriture. Les inspecteurs 
policiers n’ont aucune compé-
tence scientifique et se tournent 
alors vers lui pour se former. En 
1932, la Ville décide de concrétiser  
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Voir « Musées » en page 7

L’entrée du bâtiment du musée de la police érigé en 1932, ancien laboratoire de la ville. 
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phère, à ce moment-là le charbon, pourrait 
entraîner une augmentation des tempéra-
tures mondiales d’environ 4 degrés Celsius. 
Et c’est tout à fait exact ! Plus de carbone 
cause plus de chaleur dans l’atmosphère, 
c’est incontestable », martèle le scientifique.

Il reconnaît la grande dépendance du  
Canada aux énergies fossiles en raison du 
besoin en chauffage et des longs itinéraires 
de transport, mais il mise sur l’impact indi-
viduel en matière de protection environ-
nementale. « L’atténuation fait partie de la 
solution. Même les petites décisions indivi-
duelles peuvent avoir un impact significatif 
lorsqu’elles sont multipliées. Il décourage 
ainsi l’utilisation d’appareils polluants et rap-
pelle le pouvoir du consommateur de faire 
changer les choses.

L’étude du climat à l’Université de Victoria

Le professeur Atkinson souligne le lancement, 
en mai 2023, d’un tout nouveau baccalauréat 
en sciences du climat à UVic, combinant les 
sciences physiques et les sciences sociales. 
L’Université, est carboneutre depuis 2015 et 
est également classée deuxième au monde 
pour son action en faveur du climat.

« Nous enseignons aux étudiants le système 
climatique, les mathématiques et la physique. 
La quatrième année se conclut sur la manière 
de parler de ces questions au public, aux mu-
nicipalités, aux groupes de Premières Nations 
et aux opérateurs industriels », indique celui 
qui encourage l’acquisition de connaissances 
et de compétences en matière de change-
ments climatiques pour « comprendre les 
enjeux, prendre des décisions éclairées et agir 
de manière responsable ».

Min Chung, une étudiante étrangère, 
poursuit cette année un certificat intitulé 
Action transformative pour le climat à l’Uni-
versité de Victoria. Celle qui fait ses études 
en sciences de l’environnement au Japon, 
cherche dorénavant à approfondir ses 
connaissances sociales.

« Nous, les étudiants en environnement, 
devons généralement nous débrouiller 
seuls; il nous faut une compréhension glo-
bale pour nous attaquer efficacement aux 
changements climatiques. Dans le pro-
gramme Transformative à UVic, nous nous 
intéressons autant sur les actions locales 
qu’internationales. Par exemple, nous nous 
sommes concentrés sur l’évolution des légis-
lations provinciales en matière de climat car, 
pour aborder la collaboration internationale, 
il faut d’abord comprendre l’environnement 
local », indique l’étudiante qui fait ainsi écho 
au professeur Atkinson qui valorise, lui aussi, 
l’importance de la gouvernance locale dans 
la lutte aux changements climatiques.
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Malgré l’accord historique sur l’abandon 
progressif des énergies fossiles survenu 
à la COP 28 en décembre 2023 à Dubai, 
les progrès en matière d’atténuation des 
changements climatiques restent minces. 
En Colombie-Britannique, plusieurs scien-
tifiques reconnaissent les défis posés 
par les enjeux actuels. Ces universitaires 
encouragent l’éducation et la participa-
tion citoyenne, dans le but de créer une 
culture de responsabilité collective et une 
prise de décision éclairée. 

Marie-Paule Berthiaume  
IJL – Réseau.Presse – Journal La Source

Le directeur et professeur au département 
de géographie de l’Université de Victoria 
(UVic), David Atkinson, se consacre à la re-
cherche météorologique et climatique. Il 
lie la cause principale des changements cli-
matiques au surplus de dioxyde de carbone 
dans l’atmosphère.

« Une carotte de forage, vieille de 800 000 
ans, prélevé au fond de l’Antarctique, nous a 
permis de connaître la quantité de dioxyde 
de carbone présente dans l’atmosphère de-
puis cette époque. La quantité n’a jamais été 
aussi élevée qu’aujourd’hui », indique-t-il, 
craignant plus que tout la montée et l’acidifi-
cation des océans, directement liées à l’aug-
mentation du dioxyde de carbone.

Le professeur David Atkinson, directeur du 
département de géographie à l’Université de 
Victoria. (Crédit :  David Atkinson)

L’Université de Victoria encourage 
l’action citoyenne pour lutter contre 
les changements climatiques

Le plaisir of the words par Le Stylo à mots

Réponses en page 8

David Atkinson se dit toujours surpris de la 
simplicité du calcul ayant mené aux données 
des émissions actuelles. « Svante Arrhenius, 
un scientifique suédois, à l’aide d’un simple 
papier et crayon à la fin du 19e siècle, a émis 
l’hypothèse que les activités humaines, en 
particulier l’utilisation de combustibles fos-
siles, pouvaient augmenter les concentra-
tions de dioxyde de carbone dans l’atmos-
phère. Selon sa théorie, une quantité de 
dioxyde de carbone doublée dans l’atmos-
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par BASILe MoRATILLe

On connaît la généalogie, cette 
pratique qui consiste à re-
constituer ses racines à tra-
vers les ramifications de sa 
famille. La psychogénéalogie 
s’approprie le même concept 
d’arbre pour inviter à une 
autre lecture : celle des cor-
rélations possibles entre nos 
maux et ceux de nos ancêtres.

En Colombie-Britannique, l’en-
gouement du public pour la gé-
néalogie va croissant depuis plu-
sieurs années. Des structures 
bénévoles accompagnent les 
individus dans la recherche de 
leurs racines, comme la British  
Columbian Genealogical Society, 
qui compte plus de 600 membres. 
« Nous offrons une aide pratique 
et logistique sur notre site, en 
personne au cours de réu-
nions et événements ainsi qu’à 
notre bibliothèque, à Surrey »,  
expliquait en 2016 Diane Rogers, 
coordinatrice du groupe ADN / 
Généalogie génétique.

La responsable avouait alors 
que le concept restait nouveau 
en Colombie-Britannique, tout 
en soulignant avoir eu des dis-
cussions intéressantes à ce sujet 
lors de son dernier cours de gé-
néalogie. Si on a sûrement tous 
de bonnes raisons de s’intéres-
ser à ses ancêtres, qu’elles soient 
d’ordre culturel, religieux, social, 
existentiel – ou qu’elles relèvent 
simplement de la curiosité, d’où 
vient la psychogénéalogie ?

La souffrance en héritage

On dit de l’histoire qu’elle se ré-
pète. Loin du culte des ancêtres, 

la psychogénéalogie voit dans 
les souffrances des patients la 
répercussion inconsciente de 
traumatismes non résolus au 
sein de leurs familles, selon un 
principe de « loyauté invisible ».

Le concept, apparu dans les 
années 1970, est théorisé par 
la psychologue française Anne 
Ancelin-Schützenberger dans 

quatre générations », jusqu’au 
secret ultime, l’existence d’un 
demi-frère que son père n’a 
jamais reconnu. Son médecin 
parle de « tendance familiale 
dépressive ». La psychogénéa-
logie permettra à Marie-Pierre, 
sinon de guérir, au moins de  
« redistribuer » le poids de sa 
souffrance. Mettre des mots 

C’est le cas de Nicolas Gaillard, 
du collectif CorteX. « L’adhé-
sion à la psychogénéalogie re-
pose sur des coïncidences qui 
paraissent incroyables », ex-
pliquait-il, « alors que statis-
tiquement, il serait plutôt im-
probable de ne trouver aucune 
correspondance d’évènements 
peu précis parmi trois, quatre 

répétition d’un traumatisme –  
sans qu’aucune validation scien-
tifique ne puisse confirmer ou 
infirmer l’hypothèse.

L’arbre qui cache la forêt

La liste est longue des pratiques 
pseudo-scientifiques qui visent 
à expliquer et traiter nos souf-
frances : sophrologie, magné-

Secrets de famille : 
aux racines de la psychogénéalogie

“ L’adhésion à la psychogénéalogie repose sur 
des coïncidences qui paraissent incroyables.
Nicolas Gaillard, membre du collectif CorteX

tisme, hypnose – et jusqu’à des 
pratiques plus obscures comme 
la psychophanie. Des dérives 
sectaires peuvent se produire, 
à l’image de la Biologie Totale 
des Claude Sabbah et autres  
Jodorowski – qui avait gourous 
et adeptes jusqu’à Vancouver.

Les dérives ne sont heureuse-
ment pas systématiques, mais 
les pratiques dites « alterna-
tives » doivent être appréhen-
dées avec une certaine vigi-
lance – et la psychogénéalogie 
ne fait pas exception, même si 
elle repose sur une démarche 
de recherche similaire à la psy-
chanalyse, qu’elle pousse au-de-
là de l’enfance du patient.

L’au-delà. Nous, nos fantômes –  
et leurs histoires que nous por-
tons avec eux. Les morts que 
nous ramenons à la vie, les ab-
sents que nous faisons réappa-
raître. Serions-nous cet arbre 
qui cache une forêt invisible ?

ou cinq générations d’une 
même famille ».

Il mettait également en cause 
l’irréfutabilité de la théorie 
transgénérationnelle. Lorsqu’ 
Anne Ancelin constate qu’une 
patiente développe un cancer 
à 34 ans, l’âge auquel sa mère 
est décédée, elle en déduit la 

sur un mal-être existentiel, le 
comprendre et apprendre à ne 
plus vivre seule avec.

Une méthode qui fait débat

Bien des personnes trouvent 
des réponses dans l’analyse 
transgénérationnelle de leurs 
maux et il pourrait sembler, à 
leur égard, déplacé de critiquer 
l’outil de leur mieux-être.

Pourtant, le sujet prête à 
débat depuis des années, au 
sein de la communauté psy-
chanalytique et au-delà. Parce 
qu’à travers la question de la 
psychogénéalogie pointe celle 
d’un certain déterminisme. 
Celui de considérer que nos 
vies sont conditionnées par 
les souffrances silencieuses 
de nos ancêtres. Or, en psycha-
nalyse, le sujet n’est justement 
pas « déterminé ».

D’autres confrontent la théo-
rie à ses propres incohérences. 

son livre Aïe, mes aïeux (éd. 
Desclée de Brouwer), paru en 
1993, après vingt années de pra-
tique. D’après elle, « les évène-
ments, traumatismes et conflits 
vécus par les ascendants d’un 
sujet conditionnent ses compor-
tements, ses troubles psycholo-
giques et ses maladies ». La mé-
thode consiste ainsi à remonter 
aux origines des souffrances 
dont on « hérite » pour mieux 
s’en défaire.

Marie-Pierre, 53 ans, souffre 
de dépression et d’un senti-
ment d’abandon latent qui 
culmine tous les dix ans depuis 
son adolescence. Dans sa qua-
rantaine, la souffrance est telle 
qu’elle décide d’enquêter sur 
sa généalogie. « Je savais que 
mon grand-père était un en-
fant de l’assistance publique ».  
L’enquête de sa généalogie 
va lui révéler une répétition,  
« un scénario de l’abandon sur 

Anne Ancelin-Schützenberger, 
psychologue française.
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RoBeRT zAjTMAnn

Le castor castré

Mes élucubrations
Quand l’actualité me désole, 

j’élucubre. Continuellement 
bombardé par de déplorables 
nouvelles, je me mets à l’abri 
en détournant temporairement 
mon regard vers des pensées gé-
néralement loufoques qui ont le 
don de me faire oublier l’air du 
temps. Voilà ce que ça donne en 
ce début du mois de mai.

Mai m’inspire. Mai me chavire. 
Mai, enfin, je respire. Mai, rien à 
redire si ce n’est que, pour moi, 
mai c’est le mois des mots. Des 
mots qui me poussent au délire; 
d’où mes élucubrations qui, d’un 
mot à l’autre, par manque d’ima-

thétique, se prononça en toute 
logique avec sa clique contre les 
produits chimiques. Pathétique.

En feu : Si je fus, je suis feu… 
donc je suis fait. Dans le feu de 
l’action je fais ce que je peux mais 
comme je peux peu je mets le feu 
aux poudres avant de prendre la 
poudre d’escampette. Fâcheux 
cet état dont le chef d’état, pas fou, 
se fout. Il fait aussi fi des feux qui 
font fuir la faune. Face à ces faits, 
ce que ma foi rarement je fais, à 
pas feutrés je fuis ces feux.

Pas sage : J’ai reçu ce message  
« si vous êtes sage vous aurez droit 
à une séance de massage en plus 
de recevoir une belle image ». À 
mon âge un bon massage (gratuit 
au passage) ne se refuse pas. Sor-
ti de ma cage, avec courage, face 
à l’orage, je sautai par-dessus le 
grillage pour me rendre indolent 
à pas lents sous un vent violent 
vers le garage tout près du rivage 
où, non loin d’un virage, m’atten-
dait un sage qui me dit : « Désolé, 
pas de massage, pas d’image. Vous 
êtes victime d’un mirage ». Je suis 
reparti fou de rage. J’ai depuis 
tourné la page.

Coucou : voilà le coucou. Vous 
parlez d’un coup me disait un 
casse-cou cocu coupable d’avoir 
commis, quel qu’en fut le coût, 
un mauvais coup. Sur le coup : 
l’auteur du coup et trois de ses 
compagnons dont on ne voyait 
pas le cou, se firent appeler, ça 
valait le coup, les quatre sans 
cou. C’en était trop. Du coup on 
les mit au trou.

Si vous estimez que tout cela 
ne veut rien dire, sachez que 
cet exercice, d’une futilité re-
marquable, n’aura pas été en 
vain puisque l’objectif était de 
vous faire perdre votre temps. 
Vous pouvez maintenant re-
prendre vos activités sans 
perdre de temps.

 

“ Mai, rien à redire  
si ce n’est que, pour 
moi, mai c’est le 
mois des mots.

gination, se promènent tranquil-
lement en allant dans toutes les 
directions. Faite de rimes qui ne 
riment à rien, la chronique qui 
suit n’a qu’un objectif : vous faire 
perdre votre temps. Tant qu’à 
faire, comme dit Lucifer, autant 
s’y faire.

Commençons, à tout seigneur 
tout honneur, par mai. En mai, 
je le sais, je peux faire ce qu’il 
me plaît. Et ce qu’il me plaît de 
faire en ce mois de mai consiste 
à vous parler de mes mets favo-
ris. Mais pas de n’importe quel 
mets. En tout cas pas celui de 
ce mois qui, pour moi, n’est pas 
un mois pour moi. Quel que soit 
le mets qu’on me promet, j’ad-
mets que ce mets me met dans 
tous mes états en ce joli mois de 
mai. Mais, on ne sait jamais, cela 
promet si je m’en remets. Mai ? 
Mais oui, nous sommes au mois 
de mai, le mois du muguet pour 
les uns mais pour les autres, tout 
comme moi, c’est le mois du mé-
choui. J’en jouis.

En guerre : naguère je n’éprou-
vais guère d’intérêt pour les 
guerres. De nos jours guère 
plus. Quelles que soient les 
guerres, les guerres méritent 
qu’on leur fasse la guerre. À la 
guerre comme à la guerre. Je 
pars donc, de guerre lasse, sous 
mon nom de guerre, en guerre 
contre toutes les guerres. 
Guerres de religions : elles sont 
légion. Guerre des nerfs : elles 
me mettent à bout de nerfs. 
Guerres d’usure : j’attends qu’on 
les censure. Guerres froides ou 
chaudes et même tièdes : pas de 
remède. À bas les guerres et les 
guéguerres. Les guerres ! rien de 
plus vulgaire.

Sur noix : au dernier tournoi 
du concours de la plus belle noix, 
mon oncle Benoit, un danois, à 
haute voix s’est mis à crier « au 
secours, je me noie ». Un specta-
teur sournois, au charmant petit 
minois, lui tendit une perche à la 
noix avant qu’il ne se noie.

En tique : moment de panique, 
trop de matière plastique dans 
le Pacifique ou l’Atlantique. Ça 
me touche, ça me pique. J’y suis 
allergique. Je ferme boutique. 
J’abdique. Je me rends. Je sors 
des rangs. Je rejoins, en Afrique, 
les orang-outans. Un acadé-
mique, plutôt sympathique, de 
bonne condition physique, épris 
de sémantique, au comporte-
ment parfois antique mais pas 
unique, pour des questions d’es-
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La communauté belge de la Colombie- 
Britannique compte près de 2.000 membres. 
Avec une présence de plus en plus impor-
tante de jeunes très scolarisés qui arrivent à 
bien s’intégrer dans les secteurs de l’ensei-
gnement et celui des services. La bonne ré-
putation des Belges comme étant, selon une 
étude « des immigrants préférés du Canada »  
ne s’est jamais démentie, au fil du temps, 
depuis les premières vagues constituées en 
majorité d’agriculteurs.

Hassan Laghcha 
IJL – Réseau.Presse – Journal La Source

« Les Belges sont réputés pour leur discrétion. 
Dans leur intégration, ils préfèrent passer  
inaperçus », note la consule honoraire de 
la Belgique à Vancouver, Monique Poncelet- 
Gheleyns. Pour elle, la bonne image des 
Belges au Canada s’explique par le fait qu’ils 
savent se fondre dans la population. « C’est 
d’ailleurs la preuve qu’ils se sentent bien à 
l’aise ici », ajoute-t-elle en soulignant les 
valeurs communes entre les Canadiens et 
les Belges. Caractérisés par la diversité so-
ciolinguistique et culturelle, les deux pays 
ont en commun la pratique du fédéralisme 
et du multiculturalisme. « Les deux sociétés 
partagent les mêmes valeurs institution-
nelles, sociales et culturelles », dit Mme 
Poncelet-Gheleyns en faisant référence à 
une étude universitaire intitulée « Les immi-

trouver et de socialiser. Par exemple, lors 
de la Saint-Nicolas en décembre, les « Jeudis  
belges » tenus le dernier jeudi de chaque mois 
dans différentes brasseries de Vancouver,  
l’événement « Moules-Frites » dans la pure 
tradition culinaire belge au mois de mai, la 
fête nationale du 21 juillet ou encore, le tour-
noi annuel de pétanque en septembre. Et 
en octobre, se tient l’assemblée annuelle 
de cette association ouverte aux Belges et à 
tous ceux qui ont des liens avec la Belgique.

Les ressortissants belges sont une petite 
communauté riche en plusieurs individua-
lités. Parmi eux, Dominique Weis, profes-
seure en géo-chimie à UBC et directrice 
du prestigieux laboratoire de recherche 
Pacific Centre for Isotopic and Geochemical 
Research. Elle est l’une des universitaires 
d’origine belge dans le réseau britanno- 
colombien qui réunit plusieurs scientifiques 
dans des secteurs variés.

Une autre expérience migratoire intéres-
sante est celle d’Anaïs Pellin. Cette artiste en 
théâtre, arrivée en 2016 en Colombie-Britan-
nique, vit une expérience quasi épanouie sur 
la scène vancouveroise. « Je n’imaginais pas 
qu’il y avait un théâtre francophone dans 
l’Ouest canadien », dit-elle. « Assez vite, j’ai 
eu une première collaboration avec la com-
pagnie de théâtre La Seizième. C’était mon 
premier point d’ancrage », poursuit-elle, 
toute heureuse des bonnes collaborations 

Carnaval belge à Vancouver. (Crédit :  Marion Courtois)

Les Belges en C.-B. : 
une présence discrète des 
ressortissants du « Plat pays »

grants préférés : Les Belges » publiée par Les 
Presses de l’Université d’Ottawa. 

Selon Madame Poncelet-Gheleyns, la 
récente immigration belge au Canada est 
constituée en majorité de jeunes belges in-
téressés par l’expérience nord-américaine. 
Elle espère, toutefois, un assouplissement 
des démarches administratives qui bloquent 
parfois les dossiers des candidats qui sou-
haiteraient bénéficier, par exemple, de 
l’Entente sur la mobilité des jeunes entre le  
Canada et la Belgique

« C’est difficile de ne pas  
être bien à Vancouver »

Pour sa part, Gaëtan Nerincx, vice-président 
de l’Association canado-belge en Colombie- 
Britannique, accorde, quant à lui, une grande 
importance aux rendez-vous permettant 
aux membres de la communauté de se re-

qui ont suivi avec d’autres organismes tels 
que l’Alliance française et le Centre culturel 
francophone de Vancouver. 

En 2020, Anaïs Pellin fonde Kleine compa-
gnie qui a peu à peu trouvé sa place au sein du 
milieu théâtral vancouvérois. « Elle se porte 
bien. Notre dernier spectacle Clémentine  
tourne beaucoup partout au Canada », se 
réjouit-elle en annonçant une première 
tournée à l’étranger, notamment en Afrique. 
Pour ce qui est du soutien financier, Anaïs 
Pellin, tout en soulignant l’importance de 
la subvention accordée par le Conseil des 
arts du Canada, note la « grosse difficulté » 
d’avoir le soutien du Conseil des arts de la 
Colombie-Britannique. « Le budget très li-
mité de cet organisme ne lui permet pas de 
soutenir les compagnies émergentes et sin-
gulièrement celles qui travaillent en milieu 
linguistique minoritaire », se désole-t-elle.
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« Les femmes arabes disent 
ÇA ? » : un documentaire 
qui transcende les clichés « Je choisis le meilleur des 

deux mondes et je célèbre les 
deux cultures », souligne Sa-
naa.

La clé derrière la sincéri-
té communicative du docu-
mentaire réside dans les liens 
d’amitié profonds qui relient 
ces femmes.

« En fin de compte, je ne 
partage pas des parents ou de 
l’ADN ou du sang avec ces gens-
là, mais je les considère comme 
ma famille canadienne », af-
firme Sanaa.

L’écho des voix des femmes

“ En fin de compte, je ne partage pas 
des parents ou de l’ADN ou du sang 
avec ces gens-là, mais je les considère 
comme ma famille canadienne.
Sanaa Khalil, une des protagonistes du documentaire  
Les femmes arabes disent ÇA ?  

par ChAIMAe ChoUIekh

C’est autour d’un chaleu-
reux « Iftar » du ramadan 
à Edmonton, où les rires se 
mêlent aux saveurs de plats 
délicieux, que nous rencon-
trons huit femmes arabo-ca-
nadiennes. Elles se confient 
sans filtre sur des sujets 
souvent considérés comme 
tabous, des mœurs de la so-
ciété arabe à leur double 
identité culturelle.

 
Produit par l’Office national 
du film (ONF), Les femmes 

de dire : les médias occiden-
taux nous présentent sous un 
mauvais jour, j’ai dit : je fais 
partie de cette communauté. Je 
peux présenter notre point de 
vue de manière authentique et 
réaliste », souligne-t-elle.

En dépit des tragédies per-
sonnelles auxquelles Nisreen a 
dû faire face en raison du décès 
de son père et de son frère pen-
dant la pandémie de la COVID-19,  
ainsi que l’impossibilité de re-
tourner en Égypte pour leur 
dire un dernier adieu, elle est 
demeurée résolue à poursuivre 
son documentaire.

arabes disent ÇA ? est le deu-
xième documentaire de la ré-
alisatrice égypto-canadienne  
Nisreen Baker. Après ces an-
ciens films comme Chez le bar-
bier, réflexions d’hommes arabes 
et Women of Karaoun, elle pour-
suit sa résolution de célébrer le 
multiculturalisme et de tisser 
des liens entre les communau-
tés arabes et canadiennes.

Après avoir obtenu son di-
plôme à l’Université Améri-
caine du Caire, Nisreen Baker 
se découvre une passion pour 
la réalisation de documen-
taires, mue par son désir de  
« raconter la vie extraordinaire 
de gens ordinaires ».

Lors de son arrivée au Canada, 
Nisreen se bute à une représen-
tation limitée et stéréotypée de 
la communauté arabe, et par le 
biais de ses œuvres, elle entend 
bien changer cette perspective 
en peignant une image sincère 
de sa communauté.

« J’ai senti qu’il fallait 
prendre les devants et, au lieu 

« Ce fut une période très dif-
ficile, et ce qui m’a aidée à la 
surmonter, c’est le courage et 
la grâce de ces femmes », as-
sure-t-elle.

Une mosaïque de  
voix féminines

Le documentaire nous plonge 
dans la vie de huit amies aux 
origines et croyances diverses :  
Carmen, Aya, Tereza, Nedra, 
Hala, Sanaa, Nermeen et Laylan.  
Après deux ans de distancia-
tion due à la pandémie de la 
COVID-19, elles se réunissent 
pour la première fois autour 
d’un Iftar.

Elles évoquent leur combat 
face aux préjugés occiden-
taux, la bataille universelle des 
femmes dans des sociétés do-
minées par le patriarcat, ainsi 
que la tension entre assimila-
tion et intégration culturelle, 
tout ceci rythmé par la poé-
sie de Nermeen et les chants  
engagés d’Aya.

Réservez votre espace 
publicitaire dans La Source  
ou sur notre site web.
(604) 682-5545 ou info@thelasource.com

Voir « Femmes arabes » en page 8
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cette collaboration et crée un 
bureau des Sciences où les ser-
vices du coroner et laboratoire 
de la ville travaillent côte à côte. 
On construit le bâtiment en 
brique, John Vance prend la tête 
de l’équipe et est nommé inspec-
teur honoraire. Il y travaillera 
jusqu’à sa retraite en 1949. « En 
organisant cette exposition dans 
son propre bâtiment, on boucle 
la boucle ! », s’émerveille Christie 
Strauss, la directrice du musée. 

Depuis novembre, le musée a 
rassemblé tous les artefacts dont 
se servait le chimiste. Un micros-
cope pour la comparaison des 
balles de pistolet, un hydromètre 
pour mesurer la densité du lait, 
des éprouvettes graduées ou en-
core un réfractomètre.

L’un des premiers cas sur le-
quel travaille John Vance est 
un meurtre perpétré à Dawson, 
dans le Yukon. Un mineur retraité  
est retrouvé battu à mort dans sa 
cabine. Le scientifique doit alors 
déterminer si le sang retrouvé 
sur le manteau du suspect est 
d’origine animale ou humaine. 

Suite « Musées » de la page 1

Et l’analyse ADN n’existe pas en-
core. Il introduit des antigènes 
humains dans l’échantillon de 
sang et découvre qu’ils se lient 
avec les anticorps : c’est donc 
bien du sang d’origine humaine 
et le suspect plaide coupable. 

Bombes et menaces 

En permettant de résoudre des 
enquêtes policières et en s’im-
misçant dans les règlements de 
compte liés au trafic de contre-

bande, le Vancouver Sun écrit 
en 1934 qu’il est le : « meilleur 
moyen de dissuasion contre la 
criminalité que la ville ait jamais 
connu ». Une reconnaissance qui 
ne fait pas l’unanimité. Au cours 
de sa vie, John Vance échappe à 
sept tentatives de meurtre et à 
plusieurs reprises des bombes 
sont désamorcées près de sa 
maison ou de son laboratoire. 

Au centre de la salle d’exposi-
tion, son journal personnel a été 

reconstitué avec des extraits 
de textes mentionnant ces épi-
sodes. « L’autrice Eve Lazarus, 
spécialisée dans l’histoire des 
crimes à Vancouver, a contacté 
la famille de John Vance et a écrit 
un livre sur lui. Elle a donné au 
musée tous les documents et ils 
sont fascinants ! On vient juste 
de finir de les digitaliser pour les 
montrer au public. Sauf certains 
qui appartiennent à la police 
et sont classés confidentiels »,  
sourit la directrice. 

Vaines recherches 

Plus loin, un panneau explica-
tif revient sur les recherches 
du chimiste chevronné. Parfois 
vaines. « Avez-vous entendu 
parler du limier mécanique ? »,  
questionne Christie Strauss.  
« C’est très niche ! » Cette thèse, 
imaginée par Vance, part du 
postulat que chaque individu 
produit une odeur distincte qui 
peut être analysée à l’aide d’un 
microscope. Si cette idée a été 
réfutée depuis, à l’époque, le 
chimiste reçoit des lettres des 
universités de Londres et de 

par LUC MVono

En ce début de mai, l’organisme 
culturel vancouvérois, le Docu-
mentary Media Society, invite 
le public du 2 au 12 mai à sa 23e 
édition du DOXA Documentary 
Film Festival. Durant dix jours, 
le festival propose plusieurs 
explorations de perspectives 
qui nous séparent de même 
que celles qui nous unissent. 
Avec plus de 80 titres, chacun 
ancré dans les points de vue 
pluriels des créateurs et de 
leurs sujets, le DOXA suscite 
la réflexion et l’introspection 
personnelle et en groupe.

Dans la même optique que les 
années précédentes, le festi-
val ne se prive pas d’œuvres en 
français : il propose une dizaine 
de films issus de plusieurs pays 
francophones à travers le monde, 
faisant honneur à la pluralité 
des populations francophones et 
à leurs expériences nuancées. Et 
bien que les problématiques sou-
levées soient fondamentalement 
universelles, les réalisateurs re-
connus nous les dessinent sous 
de nouveaux angles.

L’art et la réalité :  
où sont les bornes ?

Ayant, tel qu’indiqué sur leur 
site, pour but de « promouvoir 
à l’intersection de l’actualité et 
de l’expression artistique », le 
DOXA remet en avant plusieurs 

questions posées face aux formes 
artistiques qui se rapprochent du 
réel : où s’arrête la réalité pour 
que l’art puisse naître ? Existent-
ils en parallèle ? Comment nos 
penchants contribuent-ils au 
développement de l’art que nous 
percevons ? Quelle est notre res-
ponsabilité dans ce processus de 
transmission ? Durant toute une 
semaine de programmation, le 
festival invite à faire face à plu-
sieurs enjeux, y compris le rôle 
du spectateur.

Le monde en deux

Dès son lancement le 2 mai le 
Doxa a pu proposer au public 
en première son documentaire 
inaugural en français, Jour-
nal Afghan, un court métrage 
du réalisateur français Cédric 
Dupire. En moins d’une demi- 
heure, l’œuvre se transporte 
dans les années soixante pour 
rejoindre les voyageurs français,  

Dimitri et Christine, au cours 
de leur trajet en voiture à tra-
vers le Moyen-Orient. Cédric 
Dupire nous présente un recueil 
de scènes captées par le magné-
tophone des voyageurs, narrées 
par leurs réaction aux paysages 
auxquels ils font face. Alors que 
Dimitri et Christine observent la  
« beauté saisissante » de certaines 
scènes et l’état « désastreux »  
d’autres, l’œuvre de Cédric  
Dupire dévoile également le re-
gard du couple occidental en-
vers ce monde nouveau.

La guêpe et l’orchidée de Saber 
Zammouri (réalisateur tuni-
sien) propose aussi une fenêtre 
dans la découverte d’un nouveau 
monde. Cette fois-ci, ce sont des 
Tunisiens ruraux qui mènent 
l’aventure. Leur véhicule ? La 
télévision. La guêpe et l’orchidée 
documente l’impact de la télévi-
sion lors de son arrivée tardive 
chez une communauté dans les 

montagnes de la Tunisie en 1989. 
Le documentaire révèle l’image 
de la France que se créent les 
jeunes personnes et contraste 
leur illusion avec la réalité totale-
ment opposée qui les attend une 
fois à Paris comme immigrants. 
Concevant le quotidien parisien 
qui leur est réservé, les jeunes se 
retrouvent face à un dilemme :  
continuer à subir leur rêve d’en-
fance ou tout abandonner pour 
retrouver leur terre natale ? 

La condition humaine

Alors que certains documen-
taires traitent des préjugés, 

L’ancienne salle d’autopsie de Vancouver a vu passer 20 000 corps lorsqu’elle était 
encore en activité.  

Scène du film Mambar Pierrette. 

Scène du film La guêpe et l’orchidée.
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Shanghaï qui veulent en savoir 
davantage. « Aujourd’hui, on sait 
que notre odeur dépend de ce 
qu’on mange et de bien d’autres 
facteurs », pose la directrice. 

Après le départ à la retraite 
de John Vance, le laboratoire 
continue d’exercer jusqu’en 1996, 
quand il sera décentralisé à  
Surrey en raison de la taille 
des nouveaux outils d’analyses. 
Cette évolution rapide des 
techniques d’analyse et de la 
science permet parfois de rou-
vrir des « cold cases », enquêtes 
non résolues. Ainsi l’exposition 
John Vance résonne avec une 
partie du musée consacrée aux 
meurtres historiques de Van-
couver. Notamment celui des  
« bébés dans les bois », dont les 
ossements ont été retrouvés 
à Stanley Park en 1953. Grâce 
à l’analyse génétique, leurs 
identités ont été révélées et le 
dossier a été rouvert en février 
2022, soit 69 ans après. Comme 
l’enquête, le temps de la culture 
prend son temps : l’exposition 
John Vance restera en place pour 
les deux prochaines années. 

 

d’autres démontrent une condi-
tion humaine singulière. Le 
documentaire Années en paren-
thèses 2020–2022 nous ramène 
dans les premières années de 
la COVID-19. Pour produire ce 
film, Hejer Charf, réalisatrice 
canadienne d’origine tunisienne, 
a fait appel à 50 amis, connais-
sances, artistes et intellectuels 
en demandant des images et des 
sons démontrant leurs entou-
rages en parallèle barricadés et 
sans frontières. Ce processus 
a conçu, Années en parenthèses 
2020–2022, une invitation à la ré-
flexion des années entre paren-
thèses où nous avons vécu isolés, 
mais ensemble.

Le film de Rosine Mbakam, 
Mambar Pierrette, présente une 
fenêtre dans la vie quotidienne 
d’une couturière camerounaise. 
L’œuvre, animée principalement 
d’acteurs non professionnels se 
représentant eux-mêmes, révèle 
les chaos ordinaires de la vie 
de la protagoniste : la rentrée 
des classes de ses enfants, les 
proches non fiables, les coûts 
imprévus. Ainsi, en une heure 
et demie, l’image du monde en 
deux est suspendue pour dé-
montrer un quotidien semblable 
aux nôtres, malgré les océans 
qui nous séparent. 

Pour plus d’informations sur les 
titres présentés au Festival DOXA, 
visitez www.doxafestival.ca/
program

 

Le « DOXA », un incontournable 
pour les mordus du documentaire

Ph
ot

o 
de

 D
O

XA
 F

es
tiv

al
Ph

ot
o 

de
 D

O
XA

 F
es

tiv
al



8 La Source Vol 24 No 20 | 7 au 28 mai 2024

Accueillir le printemps à Van-
couver en français. Avec son 

nouveau concert Salut le Prin-
temps le 11 mai à 19 h 30, Les Échos 
du Pacifique célébrera le prin-
temps par ses chants. Présenté à 
l’église Notre-Dame-de-Lourdes 
dans le quartier historique de 
Maillardville à Coquitlam, le 
concert de la chorale franco-
phone et francophile du Grand 
Vancouver rassemblera des mélo-
dies en français, mais également 
des chansons en anglais ainsi que 
deux chants folkloriques japo-
nais pour partager la passion de 
la musique et la beauté du prin-
temps avec un plus large public.

Légèreté

Chantant depuis plus de cin-
quante ans dans le Grand  
Vancouver, Les Échos du Paci-
fique fera preuve de son talent 
et de sa vitalité grâce au pro-
gramme préparé par Marla 
Mayson, directrice artistique du 
chœur. « Les pièces que j’ai sé-
lectionnées pour ce programme 
ont été choisies pour refléter un 
thème de légèreté, de beauté et 
de renaissance qui accompagne 
l’arrivée du printemps », raconte 
Marla Mayson. Le programme 
contient notamment des œuvres 
de Gabriel Fauré, mais aussi de 
Bob Chilcott, Francis Poulenc et 
David Dickau. La directrice artis-
tique précise que « Nous incluons 

par AMéLIe LeBRUn

7 au 28 mai 2024

sir les pièces avec une certaine 
liberté, confiante que le chœur 
pourra accepter de nouveaux dé-
fis, et par ailleurs apprendre et 
apprécier de nouvelles mélodies.

Pour Salut le Printemps, Marla  
Mayson a particulièrement ap-
précié la musique et le résul-
tat des chemins de l’amour de 
Francis Poulenc, mais aussi la 
performance de la chorale pour 
Opening de Bob Chilcott, un air 
joyeux chanté en anglais.

 
Pour plus d’informations 
sur le concert, visitez : 
www.lesechosdupacifique.info/
concerts
 
Pour plus d’informations sur Les 
Échos du Pacifique, visitez : 
www.lesechosdupacifique.info/
about

Le concert « Salut le Printemps » des Échos du Pacifique rend 
un hommage au printemps à l’église Notre-Dame-de-Lourdes 

Les Échos du Pacifique. 

Nisreen Baker.
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généralement plusieurs styles 
de musique différents dans nos 
concerts, qui peuvent inclure 
diverses époques de musique 
classique, des chansons folklo-
riques traditionnelles et contem-
poraines, ainsi que des standards 
de jazz … Le concert sera chanté 
principalement en français, avec 
plusieurs pièces en anglais et, 
pour la première fois, deux belles 
chansons folkloriques en japo-
nais. » Le public pourra ainsi cé-
lébrer la floraison des Sakuras de 
Vancouver et la diversité cultu-
relle de la ville.

Découvrir

Les Échos du Pacifique se donne 
pour but de soutenir la langue 
française et la culture franco-
phone, mais également de par-
tager leurs chants et leur talent 

avec le plus grand nombre 
afin que celles et ceux qui ne la 
parlent pas aussi couramment 
puissent profiter pleinement 
de la musique, partager ce mo-
ment et apprécier les mélodies 
de chaque langue. « Je dirais 
que notre souhait collectif pour 
notre public est de les envelopper  
dans la beauté du chant cho-
ral, et j’espère donner à chacun 
quelque chose qui leur parle. 
De plus, nous voulons toujours 
communiquer en français, ce qui 
donne aux locuteurs et non locu-
teurs l’occasion de découvrir la 
poésie de la langue par une va-
riété de genres musicaux diffé-
rents », explique Marla Mayson. 
Et d’ajouter « bien que la com-
posante française soit au cœur 
de notre mandat, nous incluons 
des textes dans d’autres langues 

afin que ceux qui ne parlent pas 
aussi couramment puissent en 
profiter plus pleinement. »

Camaraderie

Composés de 18 à 25 membres, 
Les Échos du Pacifique sont sous 
la direction de Marla Mayson 
depuis dix saisons, et la direc-
trice artistique ne cache pas son 
émotion : « Je suis incroyable-
ment fière de ce que nous avons 
créé ensemble. Non seulement 
la croissance importante de leur 
capacité musicale, mais le dé-
vouement et la camaraderie que 
nous avons en tant qu’ensemble, 
c’est vraiment merveilleux… On 
rit beaucoup ! » La directrice ex-
prime aussi sa gratitude pour la 
confiance que les chanteuses et 
chanteurs de la chorale lui ont ac-
cordée, et qui lui permet de choi-

Réponses : 

Sanaa Khalil, protagoniste 
d’origine marocaine, met en 
avant la sincérité et l’authenti-
cité des scènes capturées dans 
le documentaire.

« Nisreen nous a donné carte 
blanche, elle n’allait pas nous 
censurer. Les discussions 
étaient réelles comme s’il n’y 
avait pas de caméra », assure 
Sanaa.

Saana décrit une réalité vécue 
par de nombreuses personnes 
issues de l’immigration ou ayant 
grandi dans un environnement 
culturel mixte. Elle évoque ce 
sentiment d’appartenance à deux 
cultures à la fois, ce qui peut par-
fois être source de confusion ou 
de conflits internes. Plutôt que 
de percevoir cela comme un in-
convénient, Saana choisit d’y voir 
une occasion.

Nisreen Baker, en produisant 
ce film, souhaite non seule-
ment mettre en lumière la puis-
sance et la pertinence des voix 
des femmes arabes, mais égale-
ment leur offrir un espace pour 
s’exprimer.

« [Les femmes arabes] ont 
quelque chose de précieux à 
ajouter à la conversation. Qu’il 
s’agisse de féminisme, de poli-
tique, ou même de la vie quo-
tidienne », souligne Nisreen 
Baker.

Les thèmes explorés dans ce 
documentaire transcendent les 
spécificités culturelles et tem-
porelles, résonnant avec une 
universalité qui s’applique à 
toutes les femmes. Ces témoi-
gnages dépassent le cadre de 
leur contexte immédiat pour 
toucher à des vérités intempo-
relles afin de trouver un écho 
dans l’expérience féminine 
mondiale.

« Je pense que les femmes du 
monde entier doivent élever la 
voix, tirer la sonnette d’alarme 
sur le fait que nous ne pouvons 
pas accepter d’être traitées in-
justement », clame la cinéaste.

 
Pour plus d’information sur Les 
femmes arabes disent ÇA ?, visitez :  
www.onf.ca/film/arab-women-
say-what-version-francaise

 
Cet article a précédemment paru 
dans l’édition du 14 novembre 
2023 de La Source. 

Suite « Femmes arabes » de la page 6
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